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Chapitre premier
Premiers pas
Antoine, troisième du nom, comte – et bientôt duc – de Gramont, pair et maréchal de France, vice-roi de Navarre et de Béarn, souverain de la principauté de Bidache sur la Bidouze, commandeur des ordres du roi et mestre de camp du régiment des gardes françaises, était assurément, en cette année 1647, l’un des plus influents personnages du royaume. Grand et fier seigneur aux nobles manières, à la mine fleurie, à l’air affable, il passait pour un bel esprit frotté à l’hôtel de Rambouillet. Il avait également la réputation d’apprécier le beau sexe et, s’il sacrifiait parfois à la débauche, c’était toujours, peut-on dire, avec retenue et modération. Grâce à sa prudence et à sa sagacité, à son caractère insinuant, il avait bénéficié – sans jamais l’ombre d’une défaveur – des plus hautes protections, celles de Louis XIII et du cardinal de Richelieu puis de la régente Anne d’Autriche et de Mazarin. D’avoir l’échine souple ne lui interdisait pas un franc-parler militaire, rehaussé d’éclats parfois mémorables. Bref, comme le dit Charles Perrault dans ses Hommes illustres, le maréchal de Gramont paraissait à lui seul toute la cour ! Ce n’était certes pas un foudre de guerre et personne, malgré le bâton fleurdelisé qu’il portait avec orgueil, n’aurait eu l’idée saugrenue de lui confier le commandement d’une armée en campagne : d’ailleurs, la seule fois où il en avait reçu un, le pauvre homme s’était fait battre assez piteusement ! Mais on ne lui en avait pas tenu rigueur, si bien qu’à la guerre comme ailleurs il ne s’en était jamais mal sorti.
Cet homme heureux habitait à Paris un hôtel particulier près du Vieux Louvre, l’hôtel de Clèves, qui dressait sa somptueuse façade en retrait de la rue de l’Autruche (dans le prolongement vers la Seine de l’actuelle rue de l’Oratoire), à deux pas des tours du palais et du pavillon de l’Horloge que venait d’édifier l’architecte Le Mercier.
C’est à la porte de cet hôtel qu’un jour de l’hiver 1647 le majordome du maréchal vit un jeune garçon de quatorze ans environ arrivant en droite ligne de sa lointaine Gascogne « sur un cheval de messager avec un laquais pour tout équipage ». Ce voyageur se nommait Antonin Nompar de Caumont, marquis de Puyguilhem, Péguilin comme on disait à l’époque.
Fils du comte Gabriel de Lauzun, c’était un cousin germain de l’éminent propriétaire de l’hôtel de Clèves. Mais pour un descendant, comme lui, de la « Belle Corisande », Dieu ! qu’il était laid ! Le maréchal considéra d’un œil amusé ce gringalet aux joues duvetées, à la jambe bien faite, pas plus haut que la fourquine d’un mousquet, qui cambrait sa taille minuscule dans un costume usagé pour se donner de l’importance. Il avait le visage rougeaud d’un petit campagnard, des cheveux filasse, un nez long et pointu qui lui donnait l’air chafouin, des yeux bleus à fleur de peau où pétillait la malice et qui dénotaient pour tout observateur averti un esprit curieux, impatient de croquer la vie à belles dents. Encore un de ces cadets de Gascogne sans sol ni maille ! songea le maréchal1. Combien en avait-il vus qui venaient, l’air arrogant et famélique, chercher fortune à Paris ! Ce n’était pourtant guère le moment. Saignée par des années de guerre, la capitale ne vivait pas dans l’opulence. Les bourgeois pestaient contre les édits bursaux, le « Tarif » ou la « Taxe des aisés » ; le petit peuple ne cachait pas son mécontentement ; les bateliers et les crocheteurs du Port Saint-Landry, les boutiquiers de la Vallée de la Misère et de la Foire Saint-Germain, les bouquetières du Pont-Neuf ne cessaient de geindre contre ce gredin de Mazarin et son infâme surintendant, Particelli d’Emery… La Fronde était en gestation. Malgré la multiplication des impôts, les finances de Son Eminence étaient bien mal en point. Par mesure d’économie, la compagnie des mousquetaires – qui avait l’habitude d’accueillir les gentilshommes du Sud-Ouest – avait été cassée l’année précédente et le régiment des gardes françaises ne recrutait plus.
M. de Gramont aurait pu éconduire ce blondin à l’air de Mascarille, le renvoyer sur les bords de sa Garonne natale, mais il était aussi bon parent que bon courtisan. Et puis, comme dit Saint-Simon, c’était le temps où la famille servait à autre chose qu’à faire part d’un mariage ou à procurer un deuil jusqu’à la centième génération !
Peut-être le vieil officier se remémora-t-il sa propre arrivée à Paris, quelque trente ans auparavant, pour suivre les exercices d’une académie militaire ? Peut-être se souvint-il aussi de l’épuisant voyage sur les poussiéreux chemins de France, en compagnie d’un intendant « à très petits gages », d’un valet de chambre et d’un vieux laquais basque ? Au fil des étapes, il était logé en chambre garnie et, comme il n’avait pas un sou vaillant, il lui était arrivé de souper d’un morceau de pain et d’aller se coucher à la lueur d’une lampe à huile fort puante parce que la chandelle coûtait trop cher…
Bref, le maréchal offrit un visage bienveillant à l’adolescent impétueux, l’abrita sous son toit et le traita comme l’un de ses enfants. Au reste, le jeune marquis de Péguilin n’avait rien du gentillâtre à la noblesse douteuse et au blason maculé de glèbe.
Les Caumont-Lauzun dont il était issu étaient seigneurs de vieille souche, appartenant à l’une des plus puissantes familles de l’Agenais au même titre que les Durfort, les Gontaut, les Madaillan ou les Fumel… Selon une fable, à laquelle d’ailleurs nul n’est obligé de croire, un Caumont descendant d’une ancienne famille d’Asie serait devenu le compagnon d’Hercule, l’aurait suivi en Espagne puis, de l’autre côté des Pyrénées, aurait fondé Agen et le château de Caumont sur la Garonne. Il aurait été l’ancêtre d’Allovicon et de Teutonnatès, rois des Nitiobriges vaincus par César. Une autre légende veut qu’au XIIe siècle, un Richard de Caumont-Lauzun ait combattu de sa main deux géants sarrasins, Estugalas et Golas, et pris à la suite de ce combat mémorable le surnom de Nompar, abréviation de Non-pareil, qui devait rester dans la famille.
De source historique sûre, on trouve en 1211 un Nompar Ier de Caumont, qualifié de seigneur de Lauzun dans un acte de donation signé par lui et son frère Bec ou Bègue. L’aîné fut à l’origine de la branche des Caumont-Lauzun, à moins que ce ne soit l’inverse : la vérité est que les deux branches se disputaient régulièrement l’aînesse, sans pouvoir exhiber le moindre document probant. Bien qu’elles aient porté des armes différentes – « d’azur à trois léopards d’or » pour les La Force, « tiercé en bande d’or, de gueules et d’azur » pour les Lauzun – elles s’accordaient à reconnaître leur lointaine parenté.
Nompar Ier était propriétaire de Lauzun, sur la rive gauche du Drot, une superbe et imposante forteresse féodale avec un donjon carré aux murs épais d’une toise, des tours, des remparts, des fossés, un pont-levis qui le rendaient comparable aux châteaux les plus respectables de la région comme Bonaguil ou Sauveterre-la-Lémance. Juché au sommet d’une croupe mollement arrondie dominant deux vallons aux bas-fonds marécageux, cette forteresse couronnait la petite ville de Lauzun dont les maisons de pierres jaunes et de pisé étagent encore sous le soleil du midi leurs tuiles ocre. Aux alentours s’étendaient de vastes forêts, celles de Montignac, Lauquette, Caussegros, enserrant des clairières où peinaient les nombreux serfs du château.
L’agglomération, aujourd’hui modeste chef-lieu de canton éloigné des grands carrefours de circulation, est plus ancienne que le château. Elle existait à l’époque mérovingienne, peut-être même avant. Mais on n’est pas certain qu’elle soit l’antique Eluso où vécut Sulpice Sévère, avocat et écrivain gallo-romain qualifié parfois de « Salluste chrétien ». Si l’on en croit un historien local, le nom de Lauzun, Laudunum ou Laussinum au Moyen Age – Laouzu en patois –, signifierait la « colline de l’alouette », animal que les Celtes avaient choisi comme emblème national.
Au XVe siècle, un Jean Adam de Caumont épousa Jeanne de Goth, fille de Bertrand de Puyguilhem, et acquit cette baronnie dont le château, en Périgord, dressait ses hautes murailles à une dizaine de lieues au nord-ouest de Lauzun. C’est en 1438, du temps de Jean Adam, qu’eurent lieu le siège et la prise de Lauzun par Rodrigue de Villandrado, comte de Ribadieu, un aventurier venu d’Espagne avec une bande de 4 000 reîtres, qui se prétendait lieutenant de Charles VII pour la Guyenne. La région, qui vivait les dernières convulsions de la guerre de Cent Ans, ne connaissait alors que pillages, incendies, dévastations.
Le fils aîné de Jean Adam, Jean II de Caumont-Lauzun, transforma dans la seconde moitié du XVe siècle la lugubre demeure de ses ancêtres, rasant les tours et les remparts sans doute très endommagés, ajoutant autour du donjon carré des bâtiments plus élégants dont subsiste encore une tourelle octogonale avec sa porte ogivale.
A partir de cette époque on voit la famille de Caumont-Lauzun s’élever rapidement dans l’échelle sociale, grâce aux services rendus au pouvoir central. Le fait qu’elle ait épousé la cause du catholicisme – tandis que les Caumont-La Force embrassaient celle de la Réforme – n’est sans doute pas étranger à cette ascension.
A la fin du XVIe siècle, leur château s’embellit d’une aile agrémentée d’un seul étage mansardé s’ouvrant par un joli perron circulaire et une porte en plein cintre. Cette aile, édifiée au nord sur une courtine du XVe siècle, fait de nos jours du château de Lauzun l’une des plus élégantes demeures seigneuriales du Haut-Agenais. On admire ses moulures délicates, ses baies à meneaux et surtout ses deux imposantes cheminées, merveilles de la Renaissance, situées l’une dans la salle des gardes, l’autre dans « la chambre du roy ». On les doit vraisemblablement au ciseau de Jean Souffron. Le bâtiment se prolonge par une chapelle dédiée à sainte Catherine qui renferme dans une crypte voûtée les tombeaux de la famille. Sous l’Ancien Régime, cette chapelle abritait une relique de la vraie croix enchâssée dans un morceau de cristal, rapportée de Jérusalem au IVe siècle et objet de fierté des Caumont-Lauzun.
C’est dans ce cadre somptueux que le 1er août 1576 Henri de Navarre (le futur Henri IV) vint souper et coucher, avec une suite de gentilshommes à fraises ou à collerettes et à chapeaux empanachés. A son arrivée, Gabriel de Caumont, seigneur de Lauzun, conseiller d’Etat et gentilhomme de la chambre, fit sonner la grosse cloche d’argent du château, appelant le ban et l’arrière-ban de ses vassaux. Ceux-ci vinrent en si grand nombre que le Béarnais en prit ombrage :
— Mordiou, mon cousin, lui dit-il de son accent rocailleux, vous êtes plus puissant que moi ! Faites donc descendre cette cloche, que je ne l’entende plus…
Gabriel ne put que satisfaire à cette requête. Le bourdon fut déposé dans la cour où il resta jusqu’à sa destruction à la fin du XVIIIe siècle.
Le fils de Gabriel, François – le grand-père de notre héros – fut conseiller du roi, chevalier des ordres et capitaine des cent gentilshommes au bec de corbin. Il épousa le 16 mars 1592 Catherine, fille de Philibert de Gramont, comte de Guiche, et de la célèbre Diane d’Andouins dite la « Belle Corisande », favorite du roi Henri de Navarre. C’est par lui que les Lauzun s’allièrent aux Gramont.
François eut un fils, Gabriel II, qui convola en secondes noces avec une lointaine cousine, Charlotte de Caumont, fille de Henry Nompar de Caumont, duc de La Force, et petite-fille du vieux maréchal du même nom. Ce mariage scellait en quelque sorte la réconciliation des deux branches rivales qui s’étaient encore affrontées pendant la guerre civile de 1622. Charlotte, austère protestante, femme d’ordre et de devoir, mit au monde neuf enfants : cinq garçons et quatre filles. Notre Antonin, né à Lauzun en mai 1633, était son troisième fils, venant après Elie, mort en bas âge, et Jacques, héritier du nom et de la fortune. On suppose qu’il fut baptisé dans l’église paroissiale Saint-Etienne (célèbre par un retable de bois représentant la stigmatisation de saint François) et non dans la chapelle du château où l’on n’administrait pas ce sacrement.
Antonin vécut jusqu’à sa quatorzième année dans le douillet nid familial, au milieu de la cohorte sonore de ses frères et sœurs – Jacques, Gabriel, François, Diane-Charlotte, Anne, Charlotte et Françoise – qui emplissaient de leurs rires et de leurs cris les salles basses du château. Sans doute son enfance connut-elle la vie monotone d’une petite bourgade du Sud-Ouest, rythmée par le soufflet de la forge, le grincement des charrettes et le martèlement des sabots des chevaux passant dans les venelles ombreuses devant les vieilles en coiffe filant la laine sur le pas de leur porte. Heureusement il y avait le dimanche avec le cérémonial de la messe et les conversations des notables sur la place de l’église, les jours de marché et de foire, où l’on se distrayait en participant aux jeux populaires et aux joyeuses beuveries paysannes. A l’occasion des fêtes votives, en procession derrière les enfants de chœur et l’austère recteur en bas noirs et souliers à boucles, on promenait par les chemins les bannières argentées. L’hiver, les gentilshommes campagnards des environs se retrouvaient au château et, devant l’âtre où crépitaient les bûches, racontaient des légendes, des histoires de sorcières ou de revenants, les exploits des ancêtres, les chevauchées de la dernière guerre ou de la récente chasse au loup. Antonin apprit à lire, à écrire et à compter, écouta d’une oreille distraite les leçons de catéchisme puis, comme tous les cadets de Gascogne qui n’avaient aucun espoir de succéder un jour à leur père, fut envoyé à Paris pour servir dans les armées de Sa Majesté…
Le maréchal de Gramont prit à cœur son rôle d’éducateur et fit admettre le jeune garçon dans l’une des nombreuses académies militaires de Paris, où l’on apprenait tout ce qu’un gentilhomme bien né devait savoir. Fort peu de choses au demeurant : l’équitation, l’escrime et la danse. Y ajouta-t-on quelques rudiments de mathématiques et de cartographie, un survol rapide de l’art des fortifications ? On n’ose l’affirmer. Malgré les salons littéraires et la Préciosité, la noblesse d’épée avait encore conservé la mentalité des temps anciens où l’on reconnaissait l’homme de qualité à sa monumentale inculture. On en tirait gloriole d’ailleurs. L’ignorance était vertu et vice le savoir. Aussi s’attachait-on à ne pas donner aux fils des seigneurs plus de « science » qu’il n’était nécessaire. En étudiant, en faisant le « bel esprit », ces féodaux ineptes et superbes avaient l’impression de déroger. Les livres, les écritoires, la plume d’oie grinçant sur les frais parchemins, c’était bon pour les roturiers, les clercs besogneux ou les pédants musqués habitués à faire la roue dans les ruelles à la mode, point pour de jeunes gens appelés au noble métier des armes. Le connétable de Montmorency passait pour l’un des seigneurs les mieux élevés de la cour bien qu’il sût à peine écrire son nom. Au contraire, pour avoir parlé couramment le latin à sept ans, étudié la rhétorique à onze, travaillé plus tard la versification, la philosophie, le droit, les mathématiques et appris l’italien, le Grand Condé faisait figure d’original qu’il fallait se garder d’imiter.
Péguilin aurait été doué pour les études que nul ne s’en serait aperçu. Comme la plupart de ses contemporains, on préféra qu’il fût habile aux exercices du corps plutôt qu’il eût la tête pleine comme un bilboquet. Aussi aura-t-il toujours plus d’esprit que de lettres. Faute d’un bon moule dès son jeune âge, son style sera médiocre et relâché, dépourvu de l’ornement qui fait la renommée des grands prosateurs du siècle.
A vrai dire, le bouillant garçon n’avait qu’une envie, celle de se distinguer sur les champs de bataille. Il fit donc ses études à l’académie à mi-temps, pendant la morte-saison, tandis que les troupes étaient dans leurs quartiers. Le maréchal de Gramont avait accepté de le prendre dans son régiment de cavalerie, malgré son jeune âge. L’historique de ce corps – l’un des plus réputés pour sa bravoure, au dire de Bussy-Rabutin – permet d’imaginer ses premiers pas à la guerre.
En 1648, il participa vraisemblablement, au côté de son cousin le maréchal, à la bataille de Lens où le Grand Condé écrasa l’archiduc Léopold. Derrière ce jeune chef fougueux de vingt-sept ans, Antonin fit le blocus de Paris en révolte contre Mazarin puis repartit guerroyer dans les Flandres contre l’Espagnol. En 1650, il volait au secours de Mouzon et de Rethel assiégées. L’année suivante, ce fut une nouvelle campagne dans les brumes des Flandres, suivie d’une descente en Guyenne enflammée par la Fronde des princes.
Un intermède familial nous le montre, le 2 août 1651, en Normandie, au château de La Boulaye, près de Gaillon, chez son grand-oncle Armand de Caumont, duc de La Force, où il assiste à un mariage protestant, celui du maréchal de Turenne avec Charlotte de Caumont, fille du duc de La Force. Péguilin devenait ainsi le neveu à la mode de Bretagne du grand soldat qui avait à cette époque abandonné le camp des Frondeurs et de l’Espagne. Tandis qu’en Agenais son père, le comte Gabriel de Caumont-Lauzun, s’enfonçait imprudemment dans la révolte derrière le prince de Condé, cet événement le confirmait, s’il en était besoin, dans le chemin à suivre : celui de la fidélité à la régente et au jeune roi…
Après plusieurs campagnes dans le Sud-Ouest, où les rebelles lui menèrent la vie dure, il se rendit dans l’Est, marcha sur Clermont-en-Argonne puis au nord sur Arras assiégée par une formidable armée de 30 000 Espagnols commandés par l’archiduc Léopold, Condé, le duc de Wurtemberg et le comte de Fuensaldagne. Les troupes du roi de France, sous Turenne, n’alignaient que 18 000 hommes. Cela ne les empêcha pas, dans la soirée du 25 août, d’escalader les retranchements et, par quelques mouvements de cavalerie bien menés, de mettre en déroute les escadrons espagnols. La délivrance d’Arras, à laquelle assista le jeune Louis XIV, récemment couronné à Reims, marqua le tournant de la guerre, démontrant de façon éclatante la supériorité des armées royales.
Péguilin était alors un élégant jeune homme de vingt et un ans qui exerçait la charge de cornette. Mais ce n’était pas assez pour satisfaire son redoutable appétit de gloire et d’honneurs. Il était intrépide et apprécié dans les rangs. En 1655, le voilà donc capitaine. C’est avec ce grade qu’en août de cette année-là il participa aux sièges de Landrecies et de Saint-Guillain. Le 9 septembre, les Mémoires de Bussy-Rabutin nous le montrent avec un groupe de jeunes téméraires à la tête de la « grand’garde », en train de taquiner les avant-postes espagnols du côté de Mons. Le cousin de la bonne Sévigné était si inquiet pour eux qu’il pria le duc d’York, fils de Charles Ier d’Angleterre, qui servait alors dans nos rangs comme lieutenant général, de les faire revenir.
Deux ans plus tard, en juillet 1657, le même Bussy raconte qu’à la suite d’une marche forcée du côté de Montmédy Péguilin et lui étaient tombés malades et avaient dû se retirer à Vervins puis à Guise, où ils avaient été contraints de rester une huitaine dans les remèdes avant de pouvoir rejoindre l’armée à Masly. « Nous étions dans la plus grande oisiveté du monde, et cela nous réduisit à jouer depuis le matin jusqu’au soir. »
L’excellente conduite à la guerre de Péguilin, sa coquette bravoure méritaient récompense : le 23 janvier 1658, il était promu colonel-lieutenant du régiment de dragons étrangers du roi. Cette nomination prouvait les hautes protections dont il jouissait déjà. Turenne l’avait arrachée de haute lutte à Mazarin qui réservait cette nouvelle charge à son neveu, Philippe Mancini.
Ce régiment de dragons avait été formé l’année précédente à partir de quatre compagnies levées par l’Italien Cesare degli Oddi et de deux autres détachées du régiment de cavaliers lorrains du maréchal de La Ferté-Senneterre. Le nombre des compagnies avait été porté à douze en novembre 1657. Dès cette époque, les dragons revêtaient leur célèbre habit rouge à revers et passepoils bleus, des guêtres de cuir, une culotte de peau blanche et sur la tête un bonnet à longue queue tombant sur le côté. Ils étaient équipés d’un fusil, d’une épée, d’une bêche, d’une serpe ou d’une hache. Dans les combats, ils servaient comme cavaliers mais, dans les sièges, pouvaient tenir l’emploi de sapeurs du génie.
Le 15 juin 1658, la mine toujours hardie, sanglé dans son nouveau costume de colonel-lieutenant, le fougueux Gascon participa à la célèbre bataille des Dunes qui devait marquer l’effondrement de la puissance espagnole en Europe. Son régiment, faisant partie de l’avant-garde de cavalerie de M. d’Humières, lieutenant général, se trouvait en première ligne, dans la plaine que borde au nord un cordon de dunes blanches, face à Condé passé à l’ennemi. Ce fut une terrible mêlée dans la poussière argentée des sables de Flandre. A gauche, le marquis de Castelnau renversa d’une charge de cavalerie les troupes de don Juan d’Autriche. A droite, après avoir soutenu une vive attaque de Condé, les escadrons français, appuyés par des renforts, enveloppèrent le corps d’armée de M. le Prince, le harcelèrent à la tête et aux flancs et le disloquèrent promptement. La débandade des Espagnols, qui laissèrent sur place des brassées d’étendards rouges frappés de la croix de Saint-André, permit de reprendre le siège de Dunkerque. Sur la contrescarpe, Péguilin, lors d’une sortie en force des ennemis, fut blessé au côté du maréchal de Turenne. Blessure bénigne car le 17 juillet, avec les régiments de Bretagne et de Grancey, il attaquait à la tête de ses dragons un des ouvrages avancés de la place, le fort Léon, dont la reddition précipita la victoire. Péguilin était ivre de bonheur. Les assauts empanachés, l’odeur de la poudre, le crépitement des mousquets, le vertige du danger, Dieu ! que la guerre était belle !
Le 23, il faisait partie de l’escorte de Louis XIV qui se rendait à Mardick. Sur la grève de sable fin aux horizons infinis, face à la mer grise et verte qui se confondait avec le ciel, les plus valeureuses troupes du royaume se trouvaient rassemblées devant la cour venue en carrosse admirer leur majestueux déploiement. Spectacle inoubliable que cette bigarrure pittoresque de soldats étrennant des uniformes neufs et défilant dans un ordre parfait. Voici les chevau-légers de Sa Majesté, les mousquetaires gris, ceux de l’« éminentissime et illustrissime Mgr Jules Mazarini », les gendarmes de la maison du roi, les gardes du corps et les dragons de Péguilin, cuirasses luisantes barrées d’écharpes bleues et blanches, pourpoints gris et jaunes, soubrevestes bleues soutachées d’or, rapières flamboyantes, oriflammes argentées ou dorées claquant au-dessus de la forêt sombre des piques et des pertuisanes… Le jeune roi, sur un cheval blanc paré d’une housse brodée d’or et d’argent, marchait à la tête des troupes, portant un « vêtement de guerre fort galant », le chapeau couvert de plumes blanches et incarnates. C’était le prélude aux fastes et à la pompe tapageuse du règne de Louis-le-Grand…
Turenne, qui avait remarqué la bravoure de son neveu lors des dernières campagnes, le désigna pour commander les troupes cantonnées dans Furnes, au milieu d’un pays incertain encore parcouru d’importants détachements espagnols. L’affaire se passa non sans tumulte. L’arrivée d’un homme aussi jeune – il avait alors vingt-cinq ans –, presque inconnu, souleva des rancœurs. Un officier supérieur, dont le nom ne nous est pas parvenu, lieutenant-colonel du régiment de la Vieille-Marine, estimant que ce commandement aurait dû lui revenir, était particulièrement monté contre ce jeune présomptueux imposé par la faveur. Péguilin agit d’abord avec diplomatie. « Compatissant à son déplaisir », il répéta au vieux soldat « qu’il n’avait point brigué cet emploi ». Mais, le voyant bientôt reprendre ses sapes et ses intrigues, il le fit jeter en prison avec tous ceux qui avaient insolemment murmuré contre lui. Cette fermeté, jointe à la sagesse de sa conduite, souleva l’admiration du jeune roi. Péguilin, un nom à retenir !
La guerre n’était pas totalement terminée. Au début de septembre, notre colonel, apprenant que les ennemis menaçaient Dixmude, se préoccupa d’en renforcer les défenses : cette initiative lui valut les félicitations du cardinal. Les dragons prirent ensuite la direction de Courtrai, encore occupée par les Espagnols. Dans un village près de l’Escaut, un de leurs détachements se heurta à trois régiments de cavalerie commandés par un lieutenant de Condé, M. de Chamilly. Une fois de plus, Péguilin prouva son courage : il aligna les quelque trente ou quarante hommes de son escorte sur toute la largeur de la route. Ainsi disposés, ceux-ci résistèrent vaillamment aux flots déferlants des cavaliers qui finirent par se replier après un épuisant combat. « M. de Péguilin fit très bien et les arrêta dans la rue du village », écrit sobrement dans son rapport Turenne qui n’en attendait pas moins de son brillant neveu.

1. Né au nord de la Garonne, en Guyenne, Antonin n’était pas gascon mais ses contemporains lui donnaient ce qualificatif. Rappelons que seules les parties du Lot-et-Garonne, de la Haute-Garonne et du Tarn-et-Garonne situées sur la rive gauche de la Garonne sont en Gascogne. Peut-être est-ce l’existence jadis d’un gouvernement de Guyenne et Gascogne qui a provoqué l’assimilation fréquente des Guyennais aux Gascons.




Chapitre II
Les débuts À la Cour
Se couvrir de gloire aux armées ne suffisait pas à ce petit homme frénétiquement ambitieux qu’étreignait sans cesse la passion de briller. Ce qu’il voulait par-dessus tout, c’était occuper une charge importante dans l’Etat et même – pourquoi pas ? – gagner la faveur du roi, devenir son protégé, son confident, son ami. Patiemment, prudemment, habilement, il tissait sa toile, poussait ses pions, gagnant des amis, neutralisant des ennemis et ne perdant jamais la moindre occasion de faire retentir son nom dans la chambre du roi.
Grâce à l’intimité du maréchal de Gramont et du cardinal Mazarin, il avait déjà réussi à se faufiler au premier rang des courtisans. La petite vérole et l’accès de fièvre qui, en juin 1658, frappèrent Louis XIV lui permirent de se faire remarquer davantage encore du Premier ministre. Tout le monde crut alors à un prochain changement politique tant la maladie du roi parut grave. La plupart des courtisans se tournèrent vers son frère cadet, le duc d’Anjou. La cour bruissait de mille rumeurs. Les intrigues se nouaient, les coteries allaient bon train : il s’agissait de bien se placer dans la perspective alors très probable d’un nouveau règne. Péguilin, qui n’avait jamais l’oreille dans sa poche ni le mouchoir sur les yeux, surprit-il quelques bribes de conversation, quelque confidence ? Sut-il par sa faconde arracher un secret à un conspirateur bavard, ami de Condé ou du cardinal de Retz ? Toujours est-il qu’il courut avertir Mazarin qu’on prévoyait de le faire arrêter une heure seulement après l’annonce du décès du jeune roi. Le cardinal profita de l’avis et n’oublia pas celui qui le lui avait donné. Aussi, dès l’été suivant, lorsqu’il se rendit à l’île des Faisans sur la Bidassoa pour négocier la paix avec le Premier ministre espagnol, don Luis de Haro, emmena-t-il avec lui le précieux marquis de Péguilin.
Une fois la paix des Pyrénées signée (novembre 1659), Antonin revint à la cour et reprit ses brigues. Une parente par alliance, la comtesse de Fleix, dame d’honneur de la reine, fut l’un de ses meilleurs appuis. C’est elle qui fit admettre sa sœur, Diane-Charlotte de Caumont-Lauzun, comme demoiselle d’honneur d’Anne d’Autriche. La comtesse avait pour parent Henri de Daillon, comte du Lude, premier gentilhomme de la chambre, gouverneur et capitaine des châteaux de Saint-Germain et de Versailles. Péguilin réussit sans peine à circonvenir ce personnage considérable et à s’en faire un allié. Par lui il eut accès à son cousin, le cynique François-René du Bec, marquis de Vardes, capitaine des Cent-Suisses. Vardes conquis, c’étaient les portes de l’hôtel de Soissons qui s’ouvraient grandes devant lui. La place était d’importance : cet hôtel, où trônait au centre d’un parterre d’admirateurs la piquante et rayonnante Olympe Mancini, comtesse de Soissons, était alors le salon préféré du roi. Apprit-il que le marquis de Guitry était si bien en cour qu’il allait devenir le favori en titre ? Aussitôt l’infatigable Gascon entreprit sa conquête. C’était, assure Saint-Simon, « une espèce de sauvage, ennemi presque de toute société et toujours renfermé chez lui où il ne voyait personne ». Qu’importe ! Péguilin sut forcer sa porte, apprivoiser cet Alceste grincheux ; il devint son meilleur ami et partagea avec lui son logement à la cour.
Il s’appuyait aussi sur les enfants du maréchal de Gramont, deux garçons et deux filles avec lesquels il avait été élevé et qui, en raison de la position de leur père, étaient admis dans les milieux les plus recherchés. La fille aînée, Henri-Henriette-Catherine, était borgne et boiteuse et, de surcroît, sans esprit. Ce laideron épousera plus tard, presque sans dot, le marquis de Raffetot puis, devenue veuve en 1682, entrera au couvent. Péguilin ne prêta sans doute jamais grande attention à cette pauvre fille. Il fut en revanche très lié avec l’aîné de ses frères, Armand, comte de Guiche, « héros de roman qui ne ressemble point au reste des hommes » disait Mme de Sévigné. Ce gandin étincelant était présomptueux, étourdi, moqueur ; avec cela très recherché des femmes malgré une fâcheuse réputation d’impuissance. « C’était le jeune homme de la cour le plus beau et le mieux fait, écrit Mme de La Fayette ; aimable de sa personne, galant, hardi, brave, rempli de grandeur et d’élévation. La vanité que tant de bonnes qualités lui donnaient et un air méprisant répandu dans toutes ses actions ternissaient un peu tout ce mérite. » Son frère cadet, Antoine-Charles, comte de Louvigny, était moins brillant mais homme d’amitié. Lui aussi se laissera entraîner dans des aventures galantes. Il épousera une fille du maréchal de Castelnau puis, en secondes noces, une femme de chambre aux mœurs déréglées. La dernière fille du maréchal, Catherine-Charlotte, n’avait que huit ans lorsque Péguilin arriva à Paris.
Mais quelle délicieuse fillette ! Au retour de chaque campagne, il la retrouvait grandie et toujours embellie. En 1656, à dix-sept ans, avec ses cheveux blond cendré tombant en fines boucles le long du visage, ses yeux sombres et son sourire adorable, c’était une adolescente mutine à la grâce ensorcelante. Cette année-là, Isaac Bensérade, le poète à la mode, la représenta en Psyché dans son ballet La Puissance de l’Amour :
Belle Psyché, pleine d’appas,
Si l’apparence est véritable,
Vous et Cupidon n’avez pas
Encor commencé votre fable.
 
Vous êtes un couple fort beau,
Né l’un pour l’autre, ce me semble,
Et votre lampe et son flambeau
Feront bien de brûler ensemble.
 
Mais tous deux, ménagez-vous bien
D’une délicate manière ;
Il s’envole quasi pour rien
Et je crois que vous êtes fière.
 
Vos yeux sont éveillés et doux ;
Et vous n’êtes point d’une taille
A permettre qu’auprès de vous
Amour s’endorme ni qu’il bâille.

Que Péguilin eût aimé être Cupidon ! Son cœur battait d’émotion en la voyant. Les attraits virginaux de Catherine-Charlotte le troublaient d’autant plus que, de son côté, la belle n’était pas insensible à ses taquineries amoureuses. Avec ce cousin point beau, certes, mais aussi séduisant qu’un berger de L’Astrée, les sens de la jeune fille s’éveillaient à la vie…
1659 : la guerre était finie. La jeunesse ardente et ambitieuse de la cour éprouvait une intense soif de vivre, c’est-à-dire de s’amuser. Au Louvre, ballets, collations et mascarades se succédaient presque sans interruption. Au son des flûtes, des violes et des clavecins, on dansait avec frénésie branles et tricotets, courantes et sarabandes. Revenue d’exil après la Fronde, Mlle de Montpensier, qu’on appelait la Grande Mademoiselle, cousine germaine du roi, se mêlait, malgré ses trente-deux ans révolus, aux bandes espiègles et joyeuses. Dans ses Mémoires elle se souvient de l’un de ces bals : « Nous étions coiffées en paysannes de Bresse, avec des cheveux noirs, des houlettes de vernis couleur de feu, garnies d’argent. Les bergers étaient le duc de Roquelaure, le comte de Guiche, Péguilin et le marquis de Villeroy. Ils étaient fort bien vêtus. » C’est là qu’elle vit pour la première fois le petit marquis de Péguilin qui deviendra, quelques années plus tard, l’amour de sa vie… Pour l’heure le destin capricieux ne faisait que croiser un instant leurs chemins. La petite-fille d’Henri IV en était à son septième ou huitième projet de mariage et le sémillant colonel des dragons du roi était bien loin de songer à devenir duc de Montpensier.
Il s’efforçait alors de troubler les cœurs purs, de faire tourner sur son passage les têtes blondes des demoiselles. Comme le dit Saint-Simon, il voulait voir toutes les femmes attachées à son char, « sans avoir l’air de se soucier de pas une, et en faisant l’importuné ». Deux adolescentes fraîches émoulues du couvent de Sainte-Marie de Chaillot, deux sœurs d’une branche de la maison de Savoie, Marie-Jeanne-Baptiste de Nemours et Marie-Françoise-Elisabeth d’Aumale tombèrent ainsi dans ses filets : elles devinrent follement amoureuses de lui. Comme aucune n’acceptait de céder la place à l’autre, elles décidèrent d’un commun accord de tirer au sort afin de savoir qui l’épouserait. Leur famille n’étant pas riche, la perdante devait se retirer dans une abbaye et renoncer à sa part d’héritage. Ce fut la cadette, Mlle d’Aumale, qui l’emporta. Hélas ! le héros les dédaigna. Les deux gamines se consolèrent comme elles purent, Marie-Françoise en épousant le roi de Portugal Alfonso IV, Marie-Jeanne en se mariant avec Charles-Emmanuel II de Savoie ! Péguilin restera d’ailleurs en excellents termes avec cette dernière lorsqu’elle sera installée au palais ducal de Turin et, à sa demande, lui donnera des conseils pour créer un corps de dragons…
Bientôt une autre jeune fille lui jeta le mouchoir : Mlle de La Motte-Argencourt, demoiselle d’honneur de la reine, originaire du Languedoc, dont la beauté était très appréciée des contemporains. De ravissants yeux bleus, un flot de cheveux blonds, des sourcils bruns finement dessinés composaient avec son teint un peu mat « un mélange de douceur et de vivacité si agréable qu’il était difficile, écrit Mme de Motteville, de se défendre de ses charmes ». Elle avait la taille fine, la parole facile et dansait admirablement. Comment, à dix-neuf ans, le jeune Louis XIV aurait-il pu résister à pareille beauté ? Il parut si passionné, « comme un homme amoureux qui n’est plus sage », que la reine et le cardinal durent mettre le holà à leur inquiétante idylle. Poussée par une mère ambitieuse qui voyait déjà sa fille dans les bras du roi de France, la demoiselle se défendit par « une sorte d’honnêteté naïve ». C’est alors qu’elle tourna les yeux vers Péguilin qui fit semblant – le cruel – de ne pas la voir. Dépitée de ce dédain, elle prit un amant facile, Jean-Baptiste du Plessis, duc de Richelieu, neveu du grand cardinal. Sa conduite, scandaleuse pour une demoiselle d’honneur, lui vaudra en 1661 un ordre d’exil d’Anne d’Autriche au couvent des filles de Sainte-Marie de Chaillot, où elle passera le reste de son existence sans pour autant se faire religieuse. Nous la retrouverons un peu plus tard dans la vie de Lauzun…
Une autre jeune fille semblait intéresser davantage notre terrible séducteur : Anne-Lucie de La Motte-Houdancourt, également au service de la reine. C’était une de ces froides beautés capables d’inspirer les passions les plus vives. Parmi ses soupirants on nommait le comte d’Estrades, le marquis de Dangeau, le prince de Vaudémont, le chevalier Philibert de Gramont (frère cadet du maréchal) et le roi lui-même qui ne tarda pas à faire place nette autour de la belle. Péguilin fut-il lié aussi à Bénigne de Meaux, demoiselle du Fouilloux, autre fille d’honneur fort versée dans la galanterie ? Ce n’est pas impossible. S’il le fut, il se garda en tout cas de pousser trop loin l’aventure : cette petite intrigante était intimement liée au surintendant Fouquet, qu’elle renseignait sur les amours du roi. En homme avisé, le Gascon se méfia de ce chaperon inquiétant.
Tout en s’amusant avec ces jolis minois Péguilin restait profondément amoureux de sa cousine, l’incomparable Catherine-Charlotte, dont la captivante beauté avait fini par troubler les sens de Monsieur, frère du roi, pourtant peu porté sur le beau sexe. Sans doute Péguilin rêva-t-il de l’épouser. Mais quoi ! un cadet de Gascogne, de si noble lignage fût-il, ne pouvait devenir le gendre de l’important maréchal de Gramont ! Celui-ci d’ailleurs régla le sort de sa fille à sa convenance en décidant de la marier à Louis Grimaldi, comte de Carladez, marquis de Baux et duc de Valentinois, Italien glorieux et fantasque qui était, à en croire Mlle de Montpensier, « fort bien fait ». C’est le père de ce jeune homme qui, le premier, se fit appeler prince de Monaco, misérable roche, écrit Saint-Simon, « du milieu de laquelle on peut pour ainsi dire cracher hors de ses étroites limites »…
Le contrat de mariage fut dressé dans la chambre du roi au palais du Louvre, le 28 avril 1659. La maréchale de Guébriant, qui avait été à l’origine de ce projet, et son frère, le marquis de Vardes, vinrent signer pour le futur époux. A la grande satisfaction de Catherine-Charlotte, qui n’avait aucune attirance pour cet inconnu, de trois ans son cadet, divers événements retardèrent la cérémonie du mariage : le voyage du maréchal de Gramont, officiellement chargé d’aller demander à Madrid la main de l’infante Marie-Thérèse au nom de Louis XIV, et surtout la conclusion tant attendue de la paix des Pyrénées.
Les deux cousins, raconte Mme de La Fayette, « tous deux très propres à avoir de très violentes passions », profitèrent de ce répit pour vivre leur chaste liaison avec d’autant plus d’intensité qu’ils s’attendaient à la voir brisée par le destin. Hélas ! le temps passe si vite ! Le 30 mars 1660, à Pau, dans la chapelle de l’hôtel de Gramont et devant l’évêque de Lescar, Catherine-Charlotte, poussée par sa famille, prononça le « oui » fatidique qui devait l’enchaîner pour toujours à l’héritier de la principauté de Monaco…
Le même jour, Péguilin, qui venait de perdre son père deux mois auparavant, recevait la survivance de sa charge de capitaine des cent gentilshommes de la maison du roi au bec de corbin. Cette formation, créée par Louis XI en 1474, jouait essentiellement un rôle de parade lors des grandes cérémonies de la monarchie. Elle comprenait deux compagnies de cent hommes chacune, tous d’antique noblesse, marchant deux par deux devant le roi, l’épée au côté, et portant sur l’épaule une masse d’armes en forme de bec de faucon d’où leur nom étrange. La charge très honorifique de capitaine de l’une de ces compagnies était exercée par la famille de Caumont-Lauzun depuis plusieurs générations.
C’est sous cet uniforme qu’au début de juin 1660 Péguilin participa à Saint-Jean-de-Luz aux fastueuses cérémonies du mariage de Louis XIV et de l’infante Marie-Thérèse d’Autriche, fille du roi d’Espagne Philippe IV. Lors de la collation offerte dans l’île de la Conférence, parmi la foule des gentilshommes empanachés et couverts de dentelles, des dames ruisselantes de pierreries, il eut le bonheur d’apercevoir un instant sa bien-aimée de retour du triste voyage de Bidache, au côté de sa mère, Marguerite du Plessis-Chivré, nièce du cardinal de Richelieu. Un regard suffit à leur faire comprendre qu’ils s’aimaient toujours.
L’église de Saint-Jean-de-Luz était couverte de tentures et d’oriflammes. Reliant le centre de la nef aux degrés de l’autel, on avait construit une estrade destinée au prie-Dieu du roi. Cette disposition donna lieu à un incident entre les becs de corbin qui voulaient monter près du monarque et les gardes du corps qui s’y opposaient. Attiré par les disputes Louis XIV fut obligé de quitter sa place pour faire cesser le désordre. Après avoir écouté les plaideurs, il décida que les deux capitaines des becs de corbin prendraient place à ses côtés avec deux officiers des gardes du corps. Cet incident protocolaire enfin réglé, la cérémonie put reprendre. « Je ne sais quelle dispute eut le marquis de Péguilin avec le capitaine des gardes du corps qui était au quartier auprès de sa personne, raconte la Grande Mademoiselle. Je me souviens qu’il emporta l’affaire d’une hauteur extraordinaire. » Il portait le bâton de commandement de sa compagnie, une canne de velours bleu semé de lis surmontée d’un pommeau d’or aux armes de France.
Ce fut l’une des rares fois que Péguilin servit à la tête de ses hommes. Ceux-ci se réunirent encore lors de l’entrée du roi et de la reine à Paris, le 26 août 1660, et l’année suivante, à l’occasion d’une promotion de chevaliers du Saint-Esprit. Puis ils se dispersèrent, chaque gentilhomme s’en retournant dans son château ou son manoir. On ne songea à les convoquer à nouveau que quelque soixante ans plus tard pour le sacre de Louis XV. Le plus singulier est qu’à cette époque Péguilin, devenu duc de Lauzun, se trouvait toujours à leur tête !



Chapitre III
Une jeunesse ardente
Les mois qui suivirent le mariage de Saint-Jean-de-Luz furent certainement l’une des plus émouvantes pages du règne et pour Péguilin un souvenir impérissable. Catherine-Charlotte était devenue dame de compagnie d’Henriette d’Angleterre, femme de Monsieur. Cette dernière, jeune et gracile princesse, coquette et étourdie, avide de plaisirs et d’amusements, était le centre de la cour. Autour de cette blonde aux yeux bleus qui cultivait avec succès le don de plaire gravitait un essaim de jeunes filles aux grâces accomplies : Mlles de Créqui, Châtillon, La Trémoille, La Vallière, Tonnay-Charente (future marquise de Montespan) qui attiraient à leur tour les jeunes seigneurs affétés et enrubannés.
Il ne faudrait pas comparer la cour de 1660 à celle de la fin du règne, morose, hypocrite, compassée : elle était au contraire vivante, gaie, tumultueuse. On y respirait un souffle de liberté, de familiarité même que le siècle ne reverra plus. Après la disparition de Mazarin, la jeunesse turbulente ne rêvait que de secouer le joug de la vieille génération incarnée par la reine mère, Anne d’Autriche. Louis XIV, qui ne jouait pas encore au souverain olympien, hiératique et solennel, dansait le ballet, composait de petits poèmes galants et des chansons pour les dames. Timide et défiant, on pouvait cependant l’aborder sans cérémonial, badiner et rire avec lui. Parfois, lui-même s’adonnait à des plaisanteries de collégien. N’avait-il pas offert à la future duchesse de La Vieuville cinq souris blanches dans une boîte bien apprêtée, pour lui faire peur ? En retour, celle-ci lui avait glissé à table une grenouille alors qu’elle lui servait à boire ! Une autre fois, cette demoiselle facétieuse n’avait pas hésité à lui pincer les fesses dans la chambre de la reine. – La chienne ! s’était écrié le roi.
La vie était débordante de gaieté. On pouffait de rire dans les galeries du Louvre. On s’amusait à colin-maillard et à cligne-musette dans les salons dorés des Tuileries. L’hiver, on écoutait des opéras baroques, on dansait jusqu’à minuit les ballets de Bensérade peuplés de nymphes, de bergers et de bergères. L’été, c’était plus merveilleux encore. On jouait la comédie, on allait à des bals champêtres dans le parc de Saint-Germain ou les jardins de Versailles, ce petit château de briques roses où la cour s’arrêtait parfois pour de brefs séjours en emmenant ses meubles dans des carrosses brinquebalants. On portait des masques, des costumes de procureur, de vieille plaideuse ou de docteur en Sorbonne. Il y avait aussi les promenades en calèche au Cours-la-Reine, le rendez-vous à la mode. Au retour, c’étaient des soupers chez Monsieur ou chez la comtesse de Soissons et les soirées s’achevaient par des jeux de société. A Fontainebleau, Madame – Henriette d’Angleterre –, véritable impératrice des fêtes, allait se baigner tous les jours, partant en voiture à cause de la chaleur et revenant à cheval « suivie de toutes les dames habillées galamment avec mille plumes sur leur tête, accompagnées du roi et de la jeunesse de la cour » (Mme de La Fayette). Après le souper, la princesse et ses amazones galopaient dans les bois, chevelure au vent, tandis que les flambeaux des serviteurs, vêtus de bleu galonné d’or, irradiaient le crépuscule. On revenait à la nuit vers le Grand Canal. Souvent ces épuisantes parties se terminaient par une promenade – agrémentée d’une légère collation – sur des galiotes scintillantes de mille chandelles au son des violons du maître Lambert interprétant des sérénades italiennes… C’était le printemps de la vie et le monde paraissait resplendissant.
Dans les conversations de ces jeunes gens ivres de joie et de plaisirs la galanterie occupait la plus belle part. On échangeait des billets doux, des sonnets, des bouts rimés et des baisers furtifs. On jouait à s’aimer, à se perdre dans un labyrinthe d’intrigues innocentes et enfantines. Pour un rien on se querellait, pour moins que rien on se raccommodait. On s’émerveillait du frémissement des cœurs à l’éveil de l’amour. Louis XIV, beau, aimable, toujours élégant avec sa fine moustache retroussée, commençait à délaisser Madame, sa belle-sœur, pour l’une de ses demoiselles d’honneur, Louise de La Vallière, simple et naïve provinciale que le jeune Brienne aimait en secret ; le comte de Guiche écrivait à Henriette des billets tendres et hardis que cette petite perverse de Françoise de Montalais conservait précieusement non sans arrière-pensées ; l’avantageux marquis de Vardes, amant de la comtesse de Soissons, rêvait de détrôner Guiche. Quant à Péguilin il madrigalisait l’adorable épouse du seigneur de Monaco en se consumant d’amour pour elle. Mme de La Fayette a conté tout cela dans son Histoire d’Henriette d’Angleterre qui offre une esquisse joliment crayonnée de cette période heureuse où survit quelque chose de sa grâce.
L’apothéose fut sans doute la fête qu’offrit le 17 août 1661 à Louis XIV le fastueux Nicolas Fouquet, surintendant des Finances, en son château de Vaux-le-Vicomte. Une journée inoubliable ! Dans un nuage de poussière, la file des voitures quitta Fontainebleau vers les trois heures de l’après-midi, escortée par les gardes françaises et la compagnie des mousquetaires, en grande tenue bleu et or, plumes au vent. Dans le carrosse du roi tiré par six chevaux blancs se tenaient Monsieur, Mme de Monaco, les comtesses d’Armagnac et de Guiche. Suivaient celui de la reine mère, avec ses dames d’honneur, celui du Grand Condé, du duc de Beaufort, du duc de Guise, les voitures ou litières des autres seigneurs. Seule la reine Marie-Thérèse, enceinte, n’était pas du voyage. Mais nul ne s’en plaignait : cette petite Espagnole boulotte, sans esprit ni culture, confite en dévotion, offrait si peu d’intérêt…
Vers six heures du soir, sous un ciel lourd d’orage, le cortège royal franchit les grilles d’accès, le pont dormant et pénétra dans la cour d’honneur. Le château, chef-d’œuvre de Le Vau, dressait devant la cour éblouie sa majestueuse architecture avec ses trois grandes portes en plein cintre surmontées des statues de Rhéa et d’Apollon et d’un fronton triangulaire, ses pavillons d’angle aux lignes harmonieuses et sa coupole d’ardoises bleutées qui se reflétaient dans l’eau sombre des douves.
Au bas du large degré se tenait « Monseigneur » – Fouquet – vêtu de brocart d’or, rayonnant comme un souverain des Mille et Une Nuits. Il mit un genou à terre devant son hôte royal et l’invita courtoisement à pénétrer dans sa demeure. Sous la conduite de Le Brun, Louis XIV et sa suite visitèrent les salles d’apparat. Chacun s’extasiait devant ce luxe ostentatoire. Péguilin comme les autres n’avait jamais vu tant de merveilles rassemblées en un seul lieu : les marbres du vestibule avec ses douze colonnes doriques, les boiseries dorées, les plafonds à caissons, les tapisseries de la Savonnerie à fond bleu nuit, les tapisseries des Gobelins or et rouge, les meubles marquetés, les lits à baldaquin couverts de riches lampas, les lustres flamboyants, le grand salon ovale avec ses cariatides et son plafond inachevé qui devait abriter une fresque consacrée au thème du soleil. Et présent partout, incrusté ou gravé, l’insolent petit écureuil des Fouquet qui semblait narguer le roi avec son orgueilleuse devise : Quo non ascendet (Jusqu’où ne montera-t-il pas ?). Une devise que Péguilin – l’insensé – aurait aimé faire sienne !
Les invités se rendirent ensuite au jardin, domaine d’un enchanteur nommé Le Nôtre. Les fontaines crachaient des myriades de jets d’eau. Au détour de bosquets ombreux ornés de statues et d’ifs soigneusement taillés, on découvrait les parterres de gazon diaprés de ramages fleuris, le Rond d’Eau, les petites cascades, le canal de la Poêle, les Grottes, le bassin de la Gerbe et plus loin, dans la perspective du château, l’imposante statue de l’Hercule Farnèse.
Au retour, tandis que des valets servaient des rafraîchissements dans des verres de cristal, on organisa une loterie qui – touchante attention – ne fit que des gagnants. Aux trois mille invités Vatel et son armée de marmitons servirent un souper d’une rare succulence, pour lequel on avait dressé trente buffets, décoré quatre-vingts tables, utilisé cent vingt douzaines de serviettes, cinq cents douzaines d’assiettes d’argent, trente-six douzaines de plats et un service en or massif.
A la nuit tombante, les invités se rendirent à la terrasse des Grilles d’Eau où, après un ballet gracieux, Molière et sa troupe jouèrent Les Fâcheux, à la lumière d’une centaine de flambeaux.
Puis, brisant le voile du crépuscule qui commençait à recouvrir le domaine, un fabuleux feu d’artifice – fusées serpentines, girandoles en faisceaux, feux de Bengale et soleils tournants – transfigura le parc, achevant cette réception sur une note féerique. Tard dans la nuit, le roi, le visage fermé, la voix étranglée par la jalousie, prit congé de son hôte. En revenant à Fontainebleau, il déclara à sa mère qu’il faudrait faire rendre gorge « à tous ces gens-là »… Le palais du surintendant n’aura jamais vécu que cet après-dîner d’août 1661 où le jeune souverain, brisant sa chrysalide, s’était révélé à lui-même. « Vaux ou le songe d’une nuit d’été », a dit Paul Morand. Mais, pour Louis XIV, ce songe fut un cauchemar qu’il n’oubliera que lorsque son surintendant sera sous les verrous et Versailles enfin achevé, vingt ans plus tard.
L’arrestation, elle, ne tarda pas. A la fin du même mois d’août, le roi se rendit à Nantes avec toute la cour, officiellement pour assister à la réunion des Etats de Bretagne, en fait pour être plus près de Belle-Isle, possession du maître de Vaux. Péguilin quitta Fontainebleau le 27 août par une chaleur accablante, voyageant sur un simple cheval de poste au côté de Louis XIV, du prince de Condé, des ducs de Beaufort, de Saint-Aignan, de Gesvres et de Villequier. Le soir, on s’arrêta à Blois. Le lendemain, la petite troupe gagna Angers, s’en vint coucher à Ancenis et arriva à Nantes par une pluie battante.
Quelques jours plus tard, notre capitaine de dragons entra dans l’hôtel de Rougé, où logeait le surintendant, avec l’intention de s’informer du bien-fondé des bruits qui couraient. Le jeune Brienne, fils du secrétaire d’Etat, a longuement raconté dans ses Mémoires comment, rencontrant le Gascon dans la grande salle, celui-ci chercha à le faire parler. Connaissait-il le nom des pensionnés de Fouquet ? La Feuillade ? Sans doute. Et le marquis de Gesvres ? Lui aussi probablement. Péguilin faisait croire à son ami qu’il avait lui-même reçu de l’argent du surintendant, lui tendant divers « panneaux » pour mieux le faire mordre à l’hameçon. « Il voulait que je lui avouasse que je savais le sujet pour lequel Sa Majesté était venue à Nantes, et me demanda une fois ou deux si elle n’irait point à Belle-Isle. Ce mot qu’il dit avec beaucoup de négligence et par un à-propos fort mal à propos me fit être sur mes gardes, et je connus son dessein. »
Péguilin était-il dans la confidence du roi ? Agissait-il par ordre ? On peut en douter. Il n’y avait qu’un nombre infime de collaborateurs dans le secret, dont Colbert naturellement, véritable instigateur de la cabale, et le ministre Le Tellier. Les copistes qui avaient préparé les lettres de cachet et les instructions destinées à M. d’Artagnan, chargé de l’arrestation, étaient encore retenus sous bonne garde. Louis XIV qui semblait se livrer à de mystérieux préparatifs avait interdit sa porte. Roze, son secrétaire particulier, veillait dans l’antichambre, avec une table et une petite sonnette. Tout porte à croire que Péguilin agissait par simple curiosité mais une curiosité qu’il avait fort grande. Grâce aux Mémoires de Brienne nous le voyons à l’œuvre pour la première fois avec ses manières insinuantes et son habileté de courtisan, faisant de fausses confidences, prêchant le faux pour savoir le vrai, tel que le décrira Saint-Simon : « Toujours des contours de la ruse, de l’artifice, avec un air de simplicité trop affectée et quelquefois jusque du niais, dont il riait intérieurement en lui-même. Toujours à découvrir, à écumer, à approfondir, à combiner, à tendre des panneaux avec discernement. Toujours après quelque intrigue… »
Tard dans la nuit, tandis que le Gascon faisait au château un brelan d’enfer avec le roi et le jeune Brienne – et y perdait 315 pistoles –, un petit groupe de mousquetaires partait en grand secret pour Ancenis où il devait attendre des ordres. A six heures du matin, le reste de la compagnie se mit en faction devant les portes du château.
Peu après se tint le Conseil d’En-Haut, auquel assistèrent, autour de Louis XIV, Le Tellier, Lionne, Colbert et Fouquet. A la sortie, pendant que le roi feignait de se préparer pour la chasse, le surintendant partit en chaise à porteurs. Quelques minutes plus tard, d’Artagnan, sous-lieutenant des mousquetaires, suivi d’une quinzaine de ses hommes, cerna la chaise sur la place de la cathédrale et montra à Fouquet l’ordre d’arrestation. Interloqué, celui-ci déclara qu’il croyait être « dans l’esprit du roi mieux que personne dans le royaume ». Il pria seulement l’officier que « cela ne fît point d’éclat ». De l’éclat, Louis XIV en voulait au contraire ! Quand il apprit le succès de l’opération, il s’avança dans la salle des gardes, où Condé, Turenne, Villeroy, Lionne, toute la cour attendaient le départ pour la chasse. Le fils d’Anne d’Autriche dit alors d’un ton ne supportant aucune réplique :
— Messieurs, j’ai fait arrêter le surintendant. Il était temps que je fisse moi-même mes affaires, j’y étais résolu depuis quatre mois. Si j’ai différé jusqu’à ce jour, c’était pour le frapper au moment qu’il se flattait d’être le plus considéré par ses établissements et ses amis.
Sans doute, dans la foule des courtisans présents, devait-on remarquer, perché sur ses hauts talons, l’inévitable marquis de Péguilin. Comprit-il le sens des événements auxquels il assistait ? Eut-il, ce 5 septembre 1661, le sentiment de vivre une journée historique : celle où s’était levé au-dessus de l’horizon le soleil de la monarchie absolue ? Vraisemblablement pas. Par ce soleil il ne demandait, comme beaucoup d’autres, qu’à être aveuglé. Et d’ailleurs qu’avait-il à redouter, lui, l’ami du roi ? Que lui importait le fastueux et ambitieux seigneur de Vaux, frappé au faîte de sa puissance, victime de ses erreurs de jugement ? Il n’avait jamais été de ses obligés. Qu’il suive donc son destin et que la fête continue ! Qu’il aille de prison en prison, d’Angers à Vincennes, de Vincennes à la Bastille, et de là à Pignerol ! De Pignerol, cet austère donjon au pied des Alpes italiennes, Péguilin en connaissait-il seulement l’existence en 1661 ? Comment aurait-il pu deviner que dix ans plus tard, frappé par la foudre, lui aussi allait s’y retrouver, un étage au-dessous de l’ancien surintendant ?
Pour l’heure quelque chose le préoccupait bien davantage que les malheurs de M. Fouquet : Catherine-Charlotte faisait ses bagages pour se rendre à Monaco, où l’attendait un mari impatient. Eperdument amoureux, les deux tourtereaux extasiés ne parvenaient à se séparer. Le jour fatal arriva. Mme de Monaco embrassa Péguilin avec une douleur intense. Pour la voir encore, raconte Mme de La Fayette, il la suivit une partie du chemin, « déguisé, tantôt en marchand, tantôt en postillon, enfin en toutes les manières qui le pouvaient rendre méconnaissable à ceux qui étaient avec elle »…
Mais à vingt-huit ans les larmes sèchent vite. Revenu à la cour, Péguilin oublia cette idylle, du moins se consola-t-il ailleurs. Il était si bien vu du roi à cette époque qu’il reçut l’autorisation d’endosser le fameux « justaucorps à brevet » qui allait être recherché « presque comme le collier de l’Ordre » (Voltaire). C’était une casaque tombant au genou, serrée à la taille, de couleur bleue doublée de rouge, avec les parements et la veste brodés d’un galon d’argent entre deux galons d’or. Le port de ce costume était réservé au petit nombre des gentilshommes admis à suivre le monarque dans ses promenades particulières. Trente seigneurs, triés sur le volet, eurent droit à ce nouveau et curieux privilège institué par Louis XIV le 2 octobre 1661 pour prendre effet le 1er janvier de l’année suivante. Parmi eux on remarquait, outre Péguilin, Monsieur, frère du roi, le prince de Condé et son fils, le duc de Beaufort, le comte d’Armagnac, le maréchal de Turenne, le duc de Bouillon, le maréchal de Gramont et son fils le comte de Guiche, le marquis de Guitry, le marquis de Vardes…
Ainsi, dès cette époque, Péguilin figurait parmi les courtisans les plus en vue. Le 5 juin 1662, il participait au célèbre carrousel des Tuileries (qui donnera son nom à la place actuelle). Ce jour-là, une foule innombrable s’entassait dans la tribune d’honneur tendue de satin écarlate à liséré d’or, aux fenêtres des vieilles maisons à colombages du quartier des Quinze-Vingts ou derrière les barrières installées le long de la galerie du Louvre. Quel éblouissant défilé ! Sous un soleil de printemps, ce n’étaient que montures caparaçonnées d’or, scintillements de costumes constellés de perles et de diamants, nuages de plumes multicolores… En tête figurait Louis XIV en empereur romain, sur un cheval Isabel enrubanné. Il portait une armure ciselée incrustée de pierreries, de roses de diamant, une jupe blanche tombant sur les cuisses, des bottes de brocart d’argent rebrodé d’or et sur la tête un casque d’argent à feuilles d’or surmonté d’une impressionnante crête de plumes écarlates.
Après les licteurs de l’escorte, qui composaient le premier quadrille, venait Philippe d’Orléans, frère du roi, déguisé en empereur de Perse, avec un justaucorps de brocart d’argent, une cape et un casque de fantaisie orné de plumes blanches et rouges. Il était accompagné des gentilshommes du second quadrille, vêtus également en Persans et portant des bourdonnasses1. Ceux-ci étaient suivis des Turcs du prince de Condé et de Péguilin, avec des turbans emplumés, des timbales et des trompettes, puis du duc d’Enghien en roi des Indes et du duc de Guise en roi des Américains, ce dernier entouré de sauvages habillés de fourrures et portant des massues…
Pour l’occasion, chaque seigneur s’était vu attribuer une devise composée par Bensérade. Celle de Péguilin était : Ne despice amantem (Ne repoussez point qui vous aime). Ses armes de chevalier turc représentaient une fleur de girasol tournée vers le soleil. Elle se trouve reproduite dans un album de l’époque suivie de l’explication suivante : « Le girasol, par les soins qu’il a de suivre le soleil, semble le conjurer sans cesse de ne point détourner ses regards de dessus lui… » On comprend l’allégorie.
Mais Péguilin ne se contentait pas de gravir avidement les échelons du pouvoir et des honneurs. Il assistait avec plaisir à l’ascension de sa famille et, au besoin, y contribuait. Sa sœur aînée, Diane-Charlotte, portait l’ambition aussi loin que lui. On a dit que par la comtesse de Fleix elle avait réussi à se faire nommer fille d’honneur de la reine mère. En mai 1663, elle épousa un beau gentilhomme de trente-deux ans, Armand de Bautru, comte de Nogent, dont les armes portaient « d’azur au chevron, accompagné en chef de deux roses et en pointe d’une tête de loup, le tout d’argent ». Bien que d’une famille d’origine modeste – ces Bautru, expliquait l’implacable Saint-Simon, étaient des « gens de rien », venant de la « plus légère bourgeoisie de Tours » – il avait été le filleul du cardinal de Richelieu et de la comtesse de Soissons. En 1653, il acheta une charge de mestre de camp d’un régiment de cavalerie, devint capitaine des gardes de la porte, en survivance de son frère, commanda la cavalerie du duc de Modène puis devint maître de la garde-robe de Monsieur. A l’occasion de son mariage, le roi lui donna la lieutenance générale de la Basse-Auvergne. Quant à la jeune mariée, elle exigea qu’on ne l’appelât pas Mme de Bautru mais simplement Mme de Nogent, « parce que, disait-elle, le cardinal Mazarin lui donnait un ridicule en prononçant son nom à l’italienne » (Saint-Simon)…
 
 
Comme tout bon gentilhomme de cette époque, Péguilin alternait la vie de cour et les plaisirs de la guerre. En août 1663, il servait en Lorraine en qualité d’aide de camp du roi, au côté du comte de Guiche. Il participa au siège de Marsal que le duc de Lorraine avait refusé de céder aux Français malgré ses engagements. Quelques mois après cette opération vite achevée, il fit partie du corps expéditionnaire chargé d’aller venger dans les Etats du pape l’insulte faite à l’ambassadeur de France à Rome, M. de Créqui.
Le 20 août 1662, en effet, des gardes corses du souverain pontife, en état d’ébriété, avaient injurié des membres de l’ambassade de France dans une rue voisine du Palais Farnèse. S’était ensuivie une rixe au cours de laquelle un jeune page français avait trouvé la mort. Exploitant à dessein ce tragique incident, Louis XIV voulut « mortifier » Rome et obtenir réparation de cet « attentat sacrilège ». Ce fut l’une des premières manifestations de ce qu’on a appelé la diplomatie du rang, destinée à souligner, au besoin par la force, la prééminence française en Europe. Comme le pape Alexandre VII montrait peu d’empressement à satisfaire à ses exigences, le roi, en février 1663, fit occuper Avignon et le Comtat-Venaissin. Cela ne suffit pas. Il décida alors d’envoyer dans les duchés de Parme et de Modène une avant-garde de quinze mille fantassins et de mille cavaliers sous la direction de MM. de Bellefonds, lieutenant général, et de La Feuillade, maréchal de camp. Peu après, les six compagnies du régiment royal de dragons, de cent hommes chacune, qui se trouvaient en Provence, reçurent ordre de rejoindre cette avant-garde. Les dragons de Péguilin pénétrèrent ainsi en Piémont le 22 décembre, traversèrent le Milanais avec la permission des Espagnols et, le 10 janvier 1664, atteignirent Parme, où leur colonel était arrivé quatre jours plus tôt. Pour faire plaisir à la duchesse régnante, celui-ci fit mettre ses hommes en bataille et défila à leur tête. « Leur mine féroce qui semblait être des gens qui combattaient, la bigarrure de leurs habits, l’extravagance de leurs armes, leurs tambours, hautbois, flageolets et musettes donnèrent en même temps de l’admiration et de l’effroi », relate l’envoyé français M. d’Aubeville.
Le même jour, Péguilin quitta Parme avec son régiment pour établir ses quartiers dans le Modénois, sans attendre les réjouissances qui se préparaient en ville pour le mariage du duc de Parme et d’Isabelle de Modène. Louis XIV avait proposé à la souveraine de Modène, Laure Martinozzi, nièce de Mazarin, de faire séjourner dans ses Etats soit 2 000 fantassins soit son régiment de dragons augmenté de quelques compagnies de cavalerie. La belle duchesse aurait préféré ne recevoir personne, mais, devant ce choix forcé, demanda les soldats de Péguilin, qui étaient au dire même de l’intendant Robert « tous en fort bon état, bien montés, armés et habillés ».
L’arrivée de cette soldatesque, venue officiellement garantir la sécurité des duchés contre toute tentative guerrière du Saint-Siège – bien illusoire, on l’imagine –, inquiétait les autorités ducales qui malheureusement n’avaient guère les moyens de refuser l’encombrant témoignage de la sollicitude française. Et voici que l’on annonçait déjà l’arrivée d’un second corps expéditionnaire sous la conduite du vieux maréchal du Plessis-Praslin, ce qui allait porter le nombre des soldats du roi en Italie à plus de 33 000 hommes !
On conçoit que personne ne se soit mis en peine pour accueillir tout ce beau monde ! Les habitants des duchés multiplièrent les tracasseries de toutes sortes, augmentant démesurément le prix des fourrages et des denrées, dissimulant les sacs de blé et les bouteilles de vin. Les Français devaient se contenter de « méchantes paillasses et de méchantes couvertures ». Ceux qui logeaient en ville ou dans les faubourgs ne pouvaient pas faire de feu, personne n’acceptant de leur vendre du bois. Les autres, regroupés dans les fermes isolées, étaient encore plus mal lotis, « au milieu des neiges et des bandits », comme l’écrivait M. de Bellefonds à Le Tellier.
Et Péguilin dans tout cela ? Comment aurait-il pu aimer la vie de garnison ? Il lui déplaisait de perdre son temps à faire manœuvrer des hommes condamnés à l’inaction. Il devait maintenir la discipline, apaiser les rivalités – car les dragons s’entendaient mal avec les autres corps de cavalerie –, châtier la soldatesque ivre et les voleurs de poules. Ingrat métier pour qui n’aspire qu’à la gloire ! Ce fut donc avec plaisir qu’il accepta de son chef l’ordre d’aller chercher du fourrage à Mantoue. Sa mission fut fort bien accomplie.
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